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PERSONNAGES 


LE  DUC  DE  FROIDEFORGE. 

M.  BAUDRY. 

LE  COMTE  DE  LUNEL. 

RAYMOND,  fils  du  Duc. 

OCTAVE,  fils  du  Comte. 

JOSEPH,  ancien  domestique  du  Duc. 

MADAME  BAUDRY. 
LA  COMTESSE  DE  LUNEL. 
MARTHE,  fille  des  Baudry. 
HÉLÈNE,  fille  des  de  Lunel. 


L'action  se  passe  de  nos  jours. 


ACTE    PREMIER 


Chez  le  duc  de  Froideforce.   Un  salon  de   haut  goût  donnant 
sur  un  heau  parc  en  province. 


SCENE   PREMIERE 

JOSEPH,  seul. 

Depuis  vingt  ans  que  je  suis  au  service  de 
M.  le  duc,  je  ne  l'ai  janaais  vu  aussi  préoccupé. 
On  dirait  qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans 
son  existence.  D'isolé  qu'il  vivait,  renfermé  de 
longues  heures  dans  sa  bibliothèque,  recevant 
à  peine  de  temps  en  temps  quelques  voisins  de 
campagne  auxquels  il  faisait  des  visites  espa- 
cées, il  est  maintenant  presque  toujours  absent 
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de  ((  Mon  Repos  »  et  vit  à  Paris  les  trois  quarts 
de  l'année,  sous  prétexte  d'être  plus  rapproché 
de  M.  Raymond,  élève  à  l'Ecole  Saint-Gyr.  Je 
sais  bien  que  ce  serait  une  raison  ;  mais  M. 
Raymond  disait  l'autre  jour  à  son  ami,  M.  Oc- 
tave de  Lunel,  qu'il  n'avait  jamais  moins  vu 
son  père  que  depuis  son  installation  pour  ainsi 
dire  constante  rue  Fortuny.  Non,  non,  tout  ceci 
n'est  pas  naturel,  (on  sonne.)  Une  visite  sans  doute 
pour  M.  le  duc. 


SCENE   II 

JOSEPH,  M.  BAUDRY. 

Entre  M.  Baudry,  voisin  de  campagne  du  duc  de  Froideforcej 
commerçant  enrichi,  conseiller  général  de  l'arrondissement, 
très  influent. 

M.  BAUDRY. 

M.  le  duc  est-il  chez  lui? 

JOSEPH. 

Non,  monsieur,    M.  le  duc  est  reparti  pour 
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Paris  sans  fixer  le  moment  de  son  retour  au 
château. 

M.   BAUDRY. 

C'est  fâcheux,  car  j'aurais  eu  une  communi- 
cation importante  à  lui  faire.  Mais  je  puis  lui 
écrire  et  ma  lettre  hâtera  sans  doute  son  arri- 
vée. 

Il  sort. 


SCENE   III 

JOSEPH,  seul. 

Je  n'aime  pas  heaucoup  cette  famille  Baudry, 
qui  est  venue  s'installer  dans  nos  parages  il  y 
a  quelques  anni'es.  M.  Baudry,  républicain  se 
disant  socialiste,  riche  à  millions  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  envie  de  partager,  a  su  par  ses  belles 
phrases  et  ses  belles  promesses  conquérir  un 
siège  déjà  au  conseil  général  et  il  brigue  certai- 
nement la  députation  après  avoir  obtenu  le  ru- 
ban rouge  pour  s'être  enrichi  dans  le  commerce 
des  denrées  coloniales.  Il  tourne  autour  du  châ- 
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teau  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  ma- 
rier sa  fille  avec  M.  Raymond,  histoire  d'unir 
la  bourgeoisie  avec  la  noblesse.  C'est  une  idée 
qui  n'est  pas  plus  bête  qu'une  autre.  11  faudra 
voir  toutefois  si  M.  le  duc  pense  de  même.  Mais 
le  voici. 


SCENE  IV    . 

JOSEPH,  LE  DUC  DE  FROIDEFORGE,  55  ans,  très 

élégant  encore,  haute  allure,  assez  nerveux. 
LE    DUC. 

Rien  de  nouveau  pendant  mon  absence,  Jo- 
seph ? 

JOSEPH. 

Non,  monsieur  le  duc.  Ah  si!  tout  à  l'heure 
M.  Baudry  est  venu  pour  vous  voir.  11  a  même 
dit  qu'il  avait  une  communication  importante 
à  vous  faire,  mais  que,  ne  vous  trouvant  pas, 
il  allait  vous  écrire  rue  Fortuny. 
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LE  DUC,  écrivant. 

C'est  bien.  Porte-lui  de  suite  cette  lettre. 

Joseph  sort. 


SCENE  V 


LE  DUC,  seul. 


Récapitulons.  Nous  sommes  en  1903.  Voici 
donc  trente-trois  ans  que  la  France  s'est  donnée 
à  la  République  et  elle  entend  bien  la  conserver. 
Ce  serait  de  l'aberration  de  croire  le  contraire. 
Chaque  consultation  nationale  n'en  est-elle  pas 
la  preuve  évidente?  Mon  Dieu  oui^  moi  aussi 
j'ai  essayé  de  lutter  contre  ce  courant,  surtout 
du  vivant  de  la  duchesse,  que  j'aurais  craint  de 
blesser  dans  ses  convictions  et  dans  ses  princi- 
pes, aussi  respectables  qu'empreints  d'un  idéa- 
lisme hors  de  mise  à  cette  heure.  Qui  sait  tou- 
tefois si  je  ne  l'eusse  pas  amenée  petit  à  petit, 
travail  qui  s'est  fait  en  moi,  à  reconnaître  que, 
pour  nous,  mieux  vaut  après  tout  être  dedans 
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que  dehors,  et  que  l'isolement  dans  lequel  se 
complaît  le  parti  conservateur,  l'écart  systéma- 
tique et  voulu  où  il  se  tient  des  affaires  de  la 
France,  sont  causes  de  déperdition  et  nuisent 
au  bon  renom  de  la  Patrie.  J'ai  donc  viré  de 
bord,  comme  disent  les  marins  et,  au  lieu  de 
rester  ici  immobilisé,  rêvant  à  je  ne  sais  quelle 
restauration  impossible,  laissant  peu  à  peu 
s'émietter  dans  le  vide  les  forces  que  la  Provi- 
dence m'avait  départies,  je  me  suis  résolument 
mis  à  l'œuvre,  j'ai  pour  ainsi  dire  tâté  le  pouls 
de  mon  pays,  je  me  suis  mêlé  à  ses  travaux  et 
à  ses  luttes  et  j'ai  constaté  qu'à  côté  de  ses  fai- 
blesses et  de  ses  manquements,  inévitables 
dans  une  nation  comme  dans  tout  individu,  le 
cœur  de  la  France  n'est  pas  atrophié,  mais 
qu'il  respire  toujours  pour  ce  qu'il  y  a  de 
beau,  de  bon,  de  noble  et  de  généreux  !  Tous 
les  efforts  de  la  République  depuis  1870  n'ont- 
ils  pas  tendu  vers  le  relèvement  militaire  de  la 
Patrie  ?  N'avons-nous  pas  une  force  nationale 
capable  de  lutter  contre  n'importe  quelle  autre 
puissance  militaire  ou  maritime?  Que  n'a-t-on 
pas  fait,  dans  le  domaine  de  l'instruction,  pour 
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répandre  les  connaissances  indispensables  à 
tout  être  civilisé?  Le  cédons- nous  aux  autres 
nations  pour  les  progrès  de  la  science  et  le  dé- 
veloppement du  commerce  et  de  l'industrie  ? 
Notre  alliance  avec  la  Russie,  contrepoids  à 
une  autre  alliance  renouvelée,  n'est-elle  pas 
un  rejeton  de  la  République  ?  La  France  ne  de- 
meure-t-elle  pas  un  modèle  de  travail  et  d'épar- 
gne? Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  les  exem- 
ples et  soutenir  toutes  les  comparaisons.  Mais 
la  religion,  me  dites-vous,  est  persécutée  ! 
Vraiment  1  Les  églises  sont-elles  fermées?  Tous 
les  cultes  ne  sont-ils  pas  protégés?  En  quoi  le 
clergé  séculier,  pour  parler  de  la  religion  catho- 
lique, souffre-t-il?  Les  fidèles  n'accourent-ils 
plus  à  sa  parole  et  compte-t-on  moins  de  ca- 
tholiques pratiquants  que  sous  les  anciens  ré- 
gimes? La  République  a-t-elle  inscrit  sur  son 
programme  le  détachement  des  consciences  de 
la  pratique  religieuse  et  l'anéantissement  de  la 
religion  proprement  dite?  Non  pas.  Elle  se  dé- 
fend, voilà  tout.  Elle  ne  veut  pas  qu'une  ins- 
truction et  une  éducation  parallèles,  suivant  un 

mot  célèbre,  détachent  une  partie  de  ses  enfants 

1. 
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de  l'autre  partie.  Elle  veut  l'union  de  tous  les 
siens  et  non  la  désunion.  En  un  mot,  elle 
veut  des  Français  et  des  Françaises,  et  non  des 
Romains  et  des  Romaines  ! 


JOSEPH,  annonçant. 

M.  le  vicomte  de  Lunel. 


SCENE   VI 


LE  DUC,  LE  VICOMTE  DE  LUNEL,  24  ans,  l'air 

revenu  de  tout,  fatigué  physiquement  et  moralement. 
LE  DUC. 

Entrez  donc,  mon  cher  Ootave.  Comment 
allez-vous  ? 

LE    VICOMTE. 

Très  mal,  monsieur  le  duc.  Je  crois  que  c'est 
la  faute  du  régime  actuel,  mais  je  ne  me  sens 
pas  bien  du  tout. 

LE  DUC. 

En  quoi,  cher  ami,  le  régime  actuel,  qui  est 


LE   DUC  11 


né  avant  vous,  peut-il  avoir  de  l'influence  sur 
votre  santé? 

LE  VICOMTE. 

Vous  le  demandez  !  Mais  ne  voyez-vous  pas 
la  Fwance  se  meurt  et  que  je  dépéris  avec  elle  ! 

LE  DUC. 

Avouez,  mon  cher  Octave,  que  vous  n'avez 
pas  fait  grand'chose  jusqu'ici  pour  arrêter  cette 
chute  effroyable,  sans  compter  la  vôtre  que 
vous  m'annoncez. 

LE  VICOMTE. 

Je  m'en  serais  bien  gardé.  C'est  déjà  très 
joli  d'avoir  fait  mon  service. 

LE  DUC. 

Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela  1 

LE  VICOMTE.  »• 

C'est  vrai.  Je  vous  le  garantis,  monsieur  le 
duC;,  sije  n'avais  pas  pensé  que  mon  pays  pût  un 
jour  avoir  besoin  de  moi  pour  voler  à  la  fron- 
tière, je  me  serais  expatrié  et  fait  naturaliser... 

LE   DUC,  vivement. 

Allenvandl  C'eût  été  complet. 
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LE   VICOMTE. 

Oh  non  ! 

LE    DUC. 

Mettons  Hongrois,  et  n'en  parlons  plus. 

LE    VICOMTE. 

Voyez-vous,  monsieur  le  duc,  il  y  a  quelque 
chose  en  moi  qui  me  dit  que  nous  allons  aux 
pires  catastrophes.  Tout  est  désorganisé,  même 
le  temps. 

LE    DUC. 

C'est  évidemment  la  faute  de  la  République 
française  si  nous  n'avons  plus  ni  été  ni  hiver, 
mais  presque  toute  l'année  de  la  pluie  et  du 
vent.  Raisonnons,  mon  cher  ami.  Vous  dites 
que  tout  est  désorganisé.  C'est  un  mot  cela, 
prouvez-lco 

LE   VICOMTE. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  la  discipline  s'en 
va  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale?  Chacun 
raisonne  et  critique.  Sous  couleur  de  liberté, 
d'égalité  et  de  fraternité,  on  foule  aux  pieds 
toutes  les  libertés  ;  jamais  le  favoritisme  n'a 
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rendu  les  citoyens  moins  égaux  ;  quant  à  la 
fraternité,  parlons-en.  A  citer  seulement  les 
réunions  publiques  et  la  presse.  Les  journalis- 
tes sont  solidaires  entre  eux  et  forment  une 
grande  famille,  c'est  vrai,  mais  n'excitent-ils 
pas  tous  les  jours  dans  leurs  feuilles  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres?  C'est  comme  les  dé- 
putés^ parbleu  !  Un  député  de  la  droite  se  pro- 
mènera bras  dessus  bras  dessous  avec  un  col- 
lègue rouge  foncé  et  ils  se  traiteront  mutuelle- 
ment de  canailles  à  la  tribune. 

LE  DUC. 

Cette  particularité  a  existé  de  tout  temps. 

LE  VICOMTE. 

Bien,  laissons  la  buvette  de  côté.  Mais  la 
liberté  de  réunion,  la  liberté  de  la  presse,  qu'en 
dites- vous? 

LE  DUC. 

Mais,  mon  jeune  ami,  à  la  réflexion  et  à  l'u- 
sage je  trouve  que  ces  deux  libertés-là  consti- 
tuent un  bien  plutôt  qu'un  mal.  Au  moins  main- 
tenant on  y  voit  clair.  Lorsque,  sous  les  anciens 
régimes,  la  liberté  de  réunion  était  entravée  et 
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la  presse  muselée,  les  conciliabules  étaient  se- 
cretS;,  les  pamphlets  s'imprimaient  à  l'étranger, 
je  ne  citerai  que  la  «  Lanterne  »,  et  étaient  ré- 
pandus sous  main  en  France  ;  de  là  des  conspi- 
rations et  on  se  réveillait  un  beau  matin  avec 
un  régime  nouveau.  La  révolution  était  faite. 
Aujourd'hui,  tout  se  dit  et  se  fait  au  grand  jour. 
La  surveillance  est  singulièrement  facilitée.  Le 
gouvernement  a  la  possibilité  de  dire  :  Tu 
n'iras  pas  plus  loin.  Partant,  il  est  beaucoup 
plus  fort  et  résistant,  appuyé  et  soutenu  qu'il 
est  par  ces  deux  admirables  organisations 
qu'on  appelle  l'armée  et  la  police.  Non,  croyez- 
moi,  mon  cher  Octave,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  faire  à  l'idée  de  ne  plus  gouverner  et 
nous  critiquons  parce  que  nous  ne  sommes  plus 
au  pouvoir.  Tout  est  là. 

Entre  Raymond. 
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SCENE  VII 

LE  DUC,  OCTAVE,  RAYMOND,  en   Saint-Cyrien. 
LE   DUC. 

Bonjour,  mon  cher  Raymond,  comment 
vas-tu? 

RAYMOND. 

C'est  à   vous  qu'il  faut  le  demander,   mon 

bon  père.    (ll     serre     la    main    à    Octave.)  Voici  deUX 

sorties  que  je  vous  ai  cherché  en  vain,  soit  rue 
Fortuny,  soit  à  l'Union.  Impossible  de  vous 
rencontrer.  Il  est  heureux  que  mes  vacances 
nous  réunissent  à  «  Mon  Repos  ». 

LE    DUC. 

Je  sais,  Raymond,  que  je  suis  un  mauvais 
père.  Mais  je  t'aime  tout  de  même  et  viens 
m'embrasser. 

Ils  s'embrassent. 
RAYMOND. 

Toujours  vos  occupations  et  vos  préoccupa- 
tions politiques  I 
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LE   DUC. 

Eh  oui  !  J'étais  justement  en  train  d'expli- 
quer mes  idées  sur  cette  matière  à  Octave  qui, 
te  sachant  en  vacances,  vient  te  voir.  Mais  il 
n'a  pas  l'air  très  convaincu  que  j'ai  raison.  Fai- 
tes-vous beaucoup  de  politique  à  Saint-Gyr? 

RAYMOND. 

Le  moins  possible.  C'est  une  cuisine  que 
nous  laissons  aux  gens  du  métier.  De  tout 
temps,  paraît-il,  cela  a  été  le  cas.  On  s'y  efforce 
de  devenir  de  bons  officiers  et  cette  tâche  est 
suffisante  et  assez  absorbante.  Comment  se  por- 
tent tes  parents.  Octave,  et  mademoiselle 
Hélène  ? 

OCTAVE. 

Très  bien,  merci.  On  se  réjouit  beaucoup  de 
te  posséder  pendant  quelque  temps  en  bon  voi- 
sin. Ma  mère  disait  hier  à  table  qu'elle  se  pro- 
posait de  vous  inviter  pour  dimanche,  M.  le 
duc  et  toi.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  d'em- 
pêchement. 

LE   DUC. 

Mais  du  tout.  C'est  aujourd'hui  jeudi  et  je 
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n'ai  qu'un  saut  à  faire  à  Paris  lundi  prochain  : 
une  réunion  de  conseil  d'administration. 

UN  DOMESTIQUE,    annonçant. 

Madame  la  comtesse  de  Lunel. 


SCENE   VIII 

LE  DUC,  OCTAVE,  RAYMOND,  LA  COMTESSE 
DE  LUNEL. 

LA   COMTESSE. 

Excusez-moi,  mon  cher  duc.  (Le  duc  lui  baise 
la  main.)  Mais  en  revenant  de  porter  un  secours 
à  une  malheureuse  femme  dont  le  mari,  ma- 
lade, ne  peut  plus  travailler,  je  passais  devant 
le  château  et  j'ai  pensé  entrer  pour  vous  inviter 
verbalement,  vous  et  Raymond,  à  venir  dîner 
dimanche  à  la  maison,  au  lieu  de  vous  écrire. 

LE    DUC. 

C'est  tout  accepté,  chère  comtesse,  n'est-ce 
pas,  Raymond?  (Raymond  s'inciino.)  et  mille  grâces. 
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LA   COMTESSE. 

Nous  serons  tout  à  fait  entre  nous  avec  Hé- 
lène, (La  comtesse  regarde  fixement  Raymond  qui  ne  bron- 
che pas.)  mon  mari  et  Octave.  Excusez-moi^  mais 
je  suis  très  pressée.  Viens-tu,  Octave?  A  diman- 
che! 

La  comtesse  et  Octave  sortent. 


SCENE  IX 

LE  DUC,  RAYMOND. 

LE  DUC,  après  un  silence. 

Tu  n'as  pas  remarqué,  Raymond;,  la  fixité  du 
regard  de  la  comtesse  sur  toi  lorsqu'elle  a  pro- 
noncé le  nom  de  sa  fille?  Ce  serait  un  joli  ma- 
riage. Elle  est  charmante,  mademoiselle  Hé- 
lène. 

RAYMOND. 

Je  n'en  disconviens  pas.  Mais  s'il  fallait 
épouser  toutes  les  jeunes  filles  charmantes  que 
l'on   connaît,   (elles  le  sont  d'ailleurs  presque 
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toutes)  on  aurait  fort  à  faire.  Mademoiselle  de 
Lunel  est  très  bien,  agréable  et  gracieuse,  ri- 
che et  titrée  à  peu  près  comme  nous,  mais  il 
y  a  un  malheur,  c'est  que  je  ne  l'aime  pas. 
Avez-vous  épousé  la  duchesse,  ma  mère  regret- 
tée, sans  amour?  Non,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ! 
je  ne  me  sens  pas  porté  vers  mademoiselle 
Hélène,  tandis  que  je  le  suis  vers  une  autre. 

LE   DUC. 

Et  quel  est  le  nom  de  cette  privilégiée? 

RAYMOND. 

Mademoiselle  Marthe  Baudry,  tout  simple- 
ment. 

Le  duc  fait  un  haut-le-corps. 
LE   DUC. 

Mais  tu  n'y  songes  pas,  malheureux  !  Un 
Froideforce  s'allier  avec  une  Baudry,  dont  le 
père  s'est  enrichi  dans  le  commerce  des  den- 
rées coloniales  !  Mais  ce  serait  une  mésalliance 
atroce  ! 

RAYMOND. 

Voyons,  mon  bon  père.  Permettez-moi  de 
vous  faire    respectueusement   remarquer  que 
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VOUS  n'êtes  pas  conséquent  avec  vous-même, 
Du  vivant  de  ma  mère,  et  même  quelques  an- 
nées après  son  départ  de  ce  monde,  vous  res- 
tiez ici  en  solitaire,  partagé  entre  le  regret 
d'avoir  vu  votre  bonheur  conjugal  détruit  et 
celui  de  constater  que  la  France  persistait  à 
fouler  aux  pieds  ses  traditions  séculaires.  Puis, 
vous  modifiez  du  tout  au  tout  votre  manière 
d'être;  vous  élisez  domicile  à  Paris;  on  vous 
voit  à  la  Chambre,  dans  les  réunions  publi- 
ques, dans  les  rédactions  de  journaux;  votre 
nom  est  cité  comme  faisant  de  la  propagande 
pour  le  gouvernement  actuel;  le  duc  de  Froi- 
deforce  est  regardé  en  un  mot  comme  un  rallié 
de  marque  et  l'on  n'attend  que  votre  candida- 
ture à  la  députation  soutenue  par  l'administra- 
tion. C'est  une  volte-face  éclatante,  et  notez 
que  je  ne  vous  en  blâme  pas.  Comme  vous  je 
crois  que  notre  appui  aux  institutions  présen- 
tes et  le  renfort  que  nous  leur  apporterions 
seraient  peut-être  susceptibles  de  les  consolider 
encore,  et  renforceraient  la  considération  des 
peuples  monarchiques  pour  la  République. 
Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  pouvons 
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aller  jusqu'au  bout  dans  notre  évolution?  No- 
tre alliance  avec  le  régime  actuel  serait  plus 
appréciée  si  elle  était  suivie  d'une  union  avec 
la  fille  d'un  de  ses  représentants  les  plus  atti- 
trés. Car  M.  Baudr}^  remplacera  certainement 

notre  député    décédé.    (Le   duc    fait  un  mouvement.)  Il 

n'y  aurait  qu'une  voix  pour  dire  que  nous  avons 
été  logiques  depuis  a  jusqu'à  z. 

LE  DUC,  gêné. 

Je  te  dis,  Raymond,  que  ce  mariage  est  im- 
possible. 

RAYMOND. 

Et  pourquoi  donc? 

LE  DUC. 

Parce  que . . .  parce  que ...  je  le  répète,  ce  serait 
trop  déchoir.  On  peut  se  rallier  aux  idées  du 
jour,  consacrées  par  une  infinité  de  consulta- 
tions, et  se  marier  dans  le  même  monde.  Et 
puis,  je  te  l'avouerai,  j'ai  eu  récemment  avec 
le  comte  de  Lunel  à  Paris  une  conversation 
assez  intime.  Nous  avons  causé  de  l'avenir  de 
nos  enfants  et  sommes  tombés  d'accord  qu'une 
union  entre  Hélène  et  toi  comblerait  tous  nos 
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vœux.  Je  sais  que  tu  n'es  pas  indifférent  à 
mademoiselle  de  Lunel  et,  si  tu  voulais  y  met- 
tre du  tien,  ce  serait  chose  faite  à  ta  sortie  de 
Saint-Cyr  l'année  prochaine.  Réfléchis,  mon 
bon,  et  songe  que  ta  sainte  mère  approuverait 
complètement  ce  mariage. 

RAYMOND. 

Si  ma  mère  vivait,  je  suis  bien  persuadé 
qu'elle  désapprouverait  une  union  où  le  cœur 
ne  tiendrait  pas  la  première  place.  J'aime  ma- 
demoiselle Baudry.  Je  n'épouserai  qu'elle  ou 
je  ne  me  marierai  pas. 

La  toile  tombe.  Le  duc,  assis,  se   tient  la  figure  dans  les 
mains. 


Rideau. 


ACTE    DEUXIEME 


Chez  les  Baudry.  Intérieur  luxueux,  d'un  goût  moins  sévère 
que  chez  le  due  de  Froideforce. 


SCENE   PREMIERE 

MADAME  BAUDRY,  MARTHE. 

Madame  Baudry    travaille   à    un    petit    ouvrage  à   la  main   ôt 
Marthe  joue  au  piano  «  Amoureuse  »  de  Berger. 

MADAME  BAUDRY. 

Elle  est  très  jolie,  cette  valse  de  Berger.  Je 
trouve  qu'elle  repose  des  valses  de  Strauss  dont 
le  cachet  est,  il  est  vrai,  très  particulier,  mais 
qui  manquent^  à  mon  senS;  un  peu  de  mélanco- 
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lie.  C'est  même  éijonnant  pour  un  compositeur 
de  race  germanique,  tout  Autrichien  qu'il  soit. 
Sais-tu  si  ton  père  est  rentré?  Il  a  dû  aller 
voir  le  duc.  Mais  il  est  rare  qu'on  le  rencontre 
à  «  Mon  Repos  »  le  duc  de  Froideforce. 

MARTHE. 

Oui,  ma  mère,  papa  est  revenu  et,  peu  après 
son  retour,  un  domestique  du  château  lui  a 
apporté  une  lettre  du  duc. 

MADAME    BAUDRY. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  manigancent  ensem- 
ble, ton  père  et  lui.  Mais  il  y  a  certainement 
quelque  chose. 

MARTHE,  vivement. 

Tu  crois? 

MADAME   BAUDRY. 

Je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  y  eût  de  la 
politique  là-dessous. 

MARTHE,  vivement. 

Seulement? 

MADAME  BAUDRY. 

Comment,  seulement?  Que  veux-tu  dire? 
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MARTHE. 

Rien^  rien. 

MADAME   BAUDRY. 

Oui.  La  place  de  député  de  notre  arrondisse- 
ment est  vacante.  M.  Baudry  est  tout  désigné 
par  le  suffrage  universel,  étant  déjà  conseiller 
général  et  jouissant  d'une  grande  influence.  Il 
n'a  qu^à  se  baisser  pour  la  prendre.  Et  cepen- 
dant, il  se  montre  hésitant^  il  pèse  le  pour  et 
le  contre.  Il  a  reçu  hier  la  visite  du  préfet,  qui 
l'a  supplié  de  se  présenter  et  il  l'a  laissé  partir 
sans  lui  donner  une  réponse  ferme,  l'assurant 
que  dans  les  quarante-huit  heures  il  la  lui  don 
nerait.  Bref,  ton  père  doit  avoir  une  idée,  un 
plan  qui  nous  échappent. 

MARTHE. 

Je  n'en  sais  pas  plus  long  que  vous,  ma  chère 
mère.  Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  moyen 
bien  simple  de  nous  tirer  d'incertitude,  c'est  de 
lui  demander  quels  sont  cette  idée  et  ce  plan. 

MADAME  BAUDRY. 

Si  tu  crois  que  c'est  facile  de  faire  parler 
ton  père.  Il   faut  que  la  poire  soit  bien    mûre 


28  LE   DUC 


pour  qu'il  vous  la  présente.  Il  a  de  ces  délica- 
tesses et  de  ces  timidités  d'un  autre  âge.  Ainsi, 
il  sait  parfaitement  que  tu  aimes  M.  Raymond 
et  que  le  fils  du  duc  te  paie  de  retour.  Eh  bien  ! 
il  n'ose  pas  aller  de  l'avant. 

MARTHE. 

Papa  a  peut-être  raison. 

MADAME   BAUDRY. 

Et  pourquoi  donc  ?  Ne  sommes-nous  pas 
aussi  honnêtes,  aussi  riches  et  aussi  considérés 
que  lui  et  son  fils? 

MARTHE. 

Oui,  mais  ils  sont  nobles  et  nous  ne  le  som- 
mes pas.  Cela  est  si  vrai  que  M.  Raymond  ne 
m'a  pas  caché  qu'il  aurait  toutes  les  difficultés 
du  monde  à  vaincre  les  préjugés  de  son  père  à 
cet  égard.  Au  point  de  vue  matrimonial,  il  y  a 
à  peu  près  la  même  distance  entre  un  noble  et 
un  bourgeois  qu'entre  un  bourgeois  et  un 
paysan,  et  il  faudra  du  temps  pour  niveler. 

MADAME    BAUDRY. 

Gomment,  voilà  des  gens  de  race  différente, 
dis-tu,  comme  le  duc  et  ton  père,  qui  travaillent 
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tous  deux,  d'un  commun  accord  et  la  main 
dans  la  main,  au  bien  public,  à  l'intérêt  général, 
qui  veulent  l'égalité  de  tous  devant  la  loi, 
l'abolition  des  privilèges,  la  prédominance  as- 
surée au  travail  et  au  mérite,  la  cessation  de 
tous  les  abus  !  Ils  reconnaissent  que  le  pays  ne 
peut  que  grandir  en  s'adjoignant  toutes  les 
capacités,  quelle  que  soit  leur  origine,  et  c'est 
à  ce  mot  d'origine  qu'ils  s'arrêteraient  quand  il 
s'agit  d'allier  une  famille  noble  à  une  famille 
bourgeoise  par  les  liens  du  mariage  !  Leur  égalité 
ne  serait,  comment  dirai-je,  qu'une  égalité  exté- 
rieure, mais  elle  ne  pénétrerait  jamais  dans 
l'intérieur  de  la  famille  1  C'est  une  théorie  qui 
ne  tient  pas  debout  I 

MARTHE. 

Et  cependant   c'est  ainsi,  ma   chère  mère. 
Mais  voici  papa. 

Entre  M.  Baudry. 
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SCENE   II 

MADAME  BAUDRY,  MARTHE,  M.  BAUDRY. 

M.  BAUDRY. 

Bonjour,  mes  enfants.  J'attends  le  duc  d'un 
moment  à  l'autre;  aussi  vous  prierai-je  de  nous 
laisser  seuls.  Vous  ne  m'en  voulez  pas  ?  A  tout 
à  l'heure,  à  table. 

Madame   Baudry  et  Marthe  sortent. 


SCENE   III 

M.  BAUDRY,  seul. 

C'est  tout  de  même  drôle  et  risqué  ce  que  je 
vais  proposer  au  duc;  mais  ce  sera  peut-être 
un  moyen  de  tout  concilier  :  je  m'efface  devant 
lui  pour  la  députation,  lui  promettant  mon  ap- 
pui auprès  des  électeurs  et  de  l'administration. 
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et  je  lui  demande  la  main  de  son  iils  pour  ma 
fille.  Donnant  donnant.  Ça  a  l'air  d'un  marché 
et,  en  effets,  toutes  les  apparences  y  sont.  Mais 
est-ce  un  marché  honteux?  Non  certes.  Je  crois 
très  sincèrement  que  l'élection  républicaine  du 
duc  de  Froideforce  aurait  un  plus  grand  reten- 
tissement dans  le  pays  que  la  mienne  et  frap- 
perait une  foule  d'esprits  prévenus  qu'elle 
pourrait  amener  à  notre  cause.  Si  les  paysans, 
qui  forment  la  majorité,  voient  leurs  anciens 
seigneurs  et  maîtres,  ou  les  fils  de  leurs  anciens 
seigneurs  et  maîtres^  s'incliner  devant  le  fait 
accompli,  accepter  la  République  et  la  fortifier 
de  leur  autorité,  nous  entrerons  dans  une  èrô 
de  prospérité  et  de  tranquillité  intérieures  sans 
précédent  dans  l'histoire  de  France.  Gambetta, 
qui  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  mettre 
entièrement  son  programme  à  exécution,  avait 
admirablement  compris  qu'en  confiant  de  très 
hautes  fonctions,  telles  que  nos  principales 
Ambassades,  aux  anciens  soutiens  de  la  monar- 
chie et  du  pouvoir  personnel,  il  rendait  service 
à  son  pays.  Je  m'efface  donc  devant  le  duc  parce 
je  rends  hommage  à  sa  bonne  volonté  et  à  ses 
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efforts  et  que  je  sens  tout  le  prix  du  sacrifice 
qu'il  s'impose  en  faisant  litière  du  passé.  Je  vais 
au-devant  de  lui;,  je  fais  le  premier  pas  ;  mais 
je  lui  demande  de  faire  le  second.  Voilà  le  mar- 
ché. En  quoi  est-il  déshonorant?  Comment! 
voici  deux  jeunes  gens,  n'appartenant  pas  au 
même  rang  social,  qui  s'aiment  et  dont  le  bon- 
heur conjugal  est  assuré,  autant  que  le  bonheur 
puisse  être  assuré  en  ce  monde,  le  bonheur 
conjugal  surtout,  et  ils  ne  se  marieraient  pas 
parce  que  l'un  est  un  descendant  des  Croisés  et 
l'autre  la  fille  d'un  homme  qui  a  laborieusement 
conquis  sa  fortune,  mais  qui  n'est  qu'un  enfant 
du  peuple  1  Non,  non.  Tant  que  nous  en  res- 
terons aux  bagatelles  de  la  porte  et  que  nous 
n'aurons  pas  fait  une  forte  entaille  de  ce  côté  de 
la  question  sociale,  il  nous  manquera  toujours 
quelque  chose.  Nous  continuerons  à  avoir  la 
victoire  à  coups  de  bulletins  de  vote,  mais  une 
partie  des  fils  de  France  ne  cessera  d'être  étran- 
gère à  l'autre  partie.  Le  gâteau,  c'est-à-dire  la 
participation  aux  affaires  et  le  concours  efficace 
des  bonnes  volontés,  est  assez  grand  pour  être 
partagé  par  tous.  J'en  excepte  bien  entendu  les 
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révolutionnaires  et  les  assassins.  Ceci  est  la 
besogne  des  gendarmes  de  tous  les  pays.  Je 
rêve  pour  ma  patrie  la  formation  d'un  seul 
parti,  nullement  politique  celui-là,  le  parti  des 
honnêtes  gens  contre  les  malhonnêtes  gens  ! 

UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  le  duc  de  Froideforce. 


SCENE   I.V 
M.  BAUDRY,  LE  DUC. 

LE   DUC,  après  un  échange  de  poignée  de  mains. 

Vous  avez  pris  la  peine,  mon  cher  Baudry, 
de  venir  au  château  ce  matin  et  je  sais  que 
vous  avez  une  communication  à  me  faire.  Vous 
voyez  que  je  viens  la  chercher  sans  retard. 

M.  BAUDRY. 

J'ai  mis  la  même  hâte,  monsieur  le  duc,  à 
vous  écrire  rue  Fortuny  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
ne  sachant  pas  votre  retour  si  imminent.  Voici 
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ce  dont  il  est  question.  J'ai  reçu  hier  la  visite 
du  préfet,  qui  a  beaucoup  insisté  auprès  de 
moi  pour  me  faire  accepter  la  candidature  à  la 
députation  en  remplacement  de  ce  pauvre  Do- 
riol.  Après  mûre  réflexion  et  bien  avant  mon 
entrevue  avec  le  préfet,  j'ai  décidé  de  ne  pas 
me  présenter  aux  électeurs  (Mouvement  du  duc.)  et 
je  tenais  à  vous  voir  avant  de  porter  cette  ré- 
solution à  la  connaissance  de  l'administration 
supérieure. 

LE  DUC,  avec   un   mélange  d'étonnemont   et  do  satisfaction» 

Mais  comment,  mon  cher  Baudry,  vous  êtes 
tout  désigné  à  vos  concitoyens  pour  aller  les 
représenter  au  Palais-Bourbon,  comme  vous 
les  représentez  déjà  au  chef-lieu  du  départe- 
ment !  Vous  connaissez  leurs  besoins,  vous 
comblez  l'arrondissement  de  vos  bienfaits, 
vous  êtes  un  serviteur  dévoué  du  gouverne- 
ment. Votre  effacement  ne  serait  pas  compris. 

M.    BAUDRY. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  le  duc, 
quand  on  saura  que  c'est  vous  qui  vous  pré- 
sentez. 
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LE  DUC,  no  pouvant  réprimer  un  mouvement  de  joie. 

Moi  ? 

M.   BA.UDRY. 

Vous-même.  Je  me  charge  de  vous  faire  pas- 
ser, et  sans  programme  encore.  Les  program- 
mes n'ont  jamais  servi  à  grand'chose.  On  signe 
une  foule  de  promesses  que  l'on  sait  fort  bien 
ne  pas  pouvoir  tenir.  Il  suffira  au  corps  élec- 
toral de  savoir,  ceci  est  mon  affaire  et  celle  de 
l'administration,  que  je  vous  cède  la  place 
comme  à  un  autre  moi-même  et  que  vous  rem- 
plirez votre  mandat  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  France. 

LE    DUC. 

Mais  c'est  du  désintéressement,  cela! 

M.    BAUDRY. 

Pas  tant  que  vous  croyez,  monsieur  le  duc. 
Notre  intérêt  n'est-il  pas  de  vous  conquérir, 
d'amener  l'aristocratie  française  à  faire  cause 
commune  avec  nous?  Elle  représente  une  force 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  surtout  aux  yeux  de 
notre  vieille  Europe  monarchique.  Qui  sait  si 
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l'exemple  d'union  et  de  concorde   que   nous 
donnerions  en  cessant  de  nous  combattre  et  en 
travaillant  dans  l'accord  le  plus  parfait  à  la 
conquête  de  toutes  les  améliorations,  au  soula- 
gement des  misères  et  au  relèvement  des  ca- 
ractères, ne  serait  pas  suivi  par  d'autres?  Nous 
formerions  chez  nous  une  belle  avant-garde  et 
nous  construirions  en  quelque  sorte  la   base 
d'un  nouvel  et  splendide  édifice  qui  aurait  pour 
épitaphe  :  l'Ordre  dans  la  Liberté.  Je  sais  que 
je  parle  à  un  converti.  Vous  avez  depuis  long- 
temps compris,  monsieur  le  duc,  que  la  lutte 
est  désormais  inutile  et  que  le  découragement 
est  d'avance  frappé  de  stérilité.  Vous  nous  avez 
donné  des  preuves  de  votre  bon  vouloir  en  ces- 
sant de  nous  combattre  avec  des  armes  d'une 
autre  époque  qui  se  retournaient  contre  vous 
chaque  fois   que    vous   les   mettiez  en  ligne. 
Achevez    votre    œuvre   et    entrez   résolument 
dans  la  lice  en  acceptant  l'offre  que  je  vous  fais 
aujourd'hui. 

LE  DUC,  faiblement. 

Je  ne  sais  en  vérité,  monsieur  Baudry,  s'il 
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est  honnête  et  de  mon  devoir  de  me  substituer 
ainsi  à  vous. 

M.    BAUDRY. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  c'est  un  service 
que  je  vous  demande  au  nom  et  pour  le  bien 
de  la  République. 

LE  DUC. 

Laissez-moi  au  moins  vingt-quatre  heures  de 
réflexion.  Je  désire  me  recueillir  et,  puisque 
Raymond  est  en  ce  moment  en  vacances  au  châ- 
teau, lui  en  parler. 

M.  BAUDRY,  assez  ému. 

Puisque  vous  citez  le  nom  de  M.  Raymond 
(Mouvement  du  duc.)  j'ai  cru  m'aperccvoir,  c'est 
aussi  le  sentiment  de  madame  Baudry,  que  vo- 
tre fils  et  ma  fille  recherchaient  les  occasions 
de  se  voir,  avaient  ensemble  des  a-parte  signi- 
ficatifs, semblaient  d'accord  sur  une  foule  de 
sujets  et  de  points,  principalement  sur  celui  de 
se  rencontrer.  Ne  pensez-vous  pas,  nos  jeunes 
gens  paraissant  s'aimer,  que  notre  devoir  serait 
de  faciliter  cette  union,  lorsque  M.  Raymond 
aura  fini  ses  études  ? 
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LE  DUC,  se  contenant. 

C'est  bien  délicat,  ce  que  vous  me  deman- 
dez là;,  monsieur  Baudry.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  que  j'avais  d'autres  vues  pour  l'avenir  ma- 
trimonial de  mon  fils.  Nous  sommes  liés  par 
d'anciennes  attaches  de  famille  et  par  des  tra- 
ditions, par  des  usages  et  des  affinités  du  même 
monde,  avec  les  de  Lunel  et  nous  étions  récem- 
ment tombés  d'accord,  le  comte  et  moi,  que 
mademoiselle  Hélène  et  Raymond  pourraient 
parfaitement  se  marier  un  jour.  Il  y  a  là  une 
question  de  convenance,  comment  dirai-je,  so- 
ciale, qui  ne  vous  échappe  pas. 

M.    BAUDRY. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché  :  convenance 
sociale  !  Ainsi,  au  nom  des  convenances  so- 
ciales, des  traditions  de  société  et  de  caste,  des 
parents  disposeront  de  l'ai^enir  de  leurs  enfants 
sans  consulter  leurs  penchants  réciproques  ! 
On  arrangera  un  mariage  parce  que  le  futur 
est  marquis  et  la  future  vicomtesse,  parce  que 
l'étiquette  veut  qu'on  se  marie  dans  le  même 
monde  1  Vous  appelez  cela  travailler  pour  le 
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plus  grand  bien  et  la  propagation  de  votre  race  1 
On  fait  souche  du  même  arbre,  on  utilise  les 
vieux  rameaux  et  il  est  interdit  de  greffer  dans 
votre  parc!  Mais  c'est  de  la  tyrannie,  cela,  et 
l'interdit  jeté  sur  les  sentiments  I  Comment 
voulez-vous,  monsieur  le  duc,  faire  œuvre 
utile  et  profitable  si,  au  lieu  d'étendre  votre 
évolution  jusques  et  y  compris  la  famille,  vous 
la  restreignez,  la  canalisez  et  la  bornez,  et  ne 
lui  donnez  pas  son  plein  essor?  Vous  vous  ral- 
liez aux  idées  politiques  du  jour,  vous  recon- 
naissez que  l'on  peut  aussi  bien,  sinon  mieux, 
vivre  sous  la  République  que  sous  la  Monar- 
chie, vous  heurtez  de  front  les  préjugés  de  tous 
vos  pareils  par  la  naissance,  que  dis-je,  vous 
avez  déjà  entrepris  de  les  combattre^  ces  pré- 
jugés, et  vous  vous  proposez  de  lutter  jusqu'au 
bout  afin  de  les  détruire  1  Mais  vos  concessions 
ne  vont  pas  jusqu'à  donner  M.  le  marquis  vo- 
tre fils  à  la  fille  d'un  roturier,  ce  serait  dé- 
choir 1 

LE   DUC. 

Mais    vous    me    poussez  jusque   dans   mes 
derniers   retranchements,    monsieur    Baudry. 
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VoyonS;,  si  je  comprends  bien,  vous  m'offrez 
votre  appui  électoral  à  la  condition  que  je  vous 
donne  mon  fils  pour  mademoiselle  Marthe. 
C'est  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  des  bras- 
seurs d'affaires,  un  marché.  Et  vous  croyez  le 
duc  de  Froideforce  capable  de  se  livrer  à  un 
pareil  marchandage  !  Vous  êtes  dans  la  plus 
profonde  erreur.  Je  n'use  pas  de  ces  moyens-là  I 

M.  BAUDRY. 

Mais  ni  moi  non  plus^  monsieur  le  duc.  Je 
cherche  simplement  à  tout  concilier^,  l'intérêt 
de  mon  pays  et  celui  de  deux  jeunes  gens  qui 
s'aiment,  votre  légitime  satisfaction  d'amour- 
propre,  car  vous  devez  avoir  hâte  de  propager 
vos  idées  du  haut  de  la  tribune,  et  le  bonheur 
de  ma  fille  dont  l'union  avec  votre  fils  comble- 
rait tous  les  vœux.  Ce  marché  se  traduit  par 
une  double  bonne  action  et  je  ne  vois  rien  en 
lui  qui  ressemble  à  un  marchandage.  Je  vous 
fais  le  sacrifice  de  mon  ambition  politique, 
vous  demandant  en  échange  de  faire  celui  de 
vos  préjugés  sociaux.  Le  marché  revêtirait  un 
caractère  répugnant  si  l'entente  n'existait  pas 
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entre  nos  enfants.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas. 
Souffrez,  monsieur  le  duc,  que  je  retourne  la 
proposition.  De  concert  avec  M.  le  comte  de 
Lunel^  vous  vous  apprêtez  à  disposer  de  la 
main  de  votre  fils  en  faveur  de  sa  fille,  made- 
moiselle Hélène,  sans  savoir  si  les  intéressés 
sont  d'accord.  C'est  un  jeu  dangereux  et  qui 
pourrait  avoir  les  pires  conséquences.  Ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  la  sagesse  qui  parle 
par  ma  bouche  ! 

LE  DUC. 

Allons,  je  vois  que  vous  êtes  tenace,  mon- 
sieur Baudry.  (on  entend  sonner  la  cloche  du  déjeuner.) 

Mais  voici  l'heure  de  votre  déjeuner,  je  me 
retire.  Tenace,  très  tenace.  A  demain. 

M.    BAUDRY. 

Conséquent,  très  conséquent! 


Rideau. 


ACTE    TROISIEME 


chez  les  de  Lunel.  Après  le  dîner^  dans  le  jardin  d'hiver. 
Les  dames  sont  en  toilette  et  les  messieurs^  en  habit,  fument 
des  cigarettes  et  prennent  le  café. 


SCENE   PREMIERE 

LE  COMTE  DE  LUNEL,  LA  COMTESSE, 

HÉLÈNE,  LE  DUC,  RAYMOND, 

OCTAVE. 

LE  COMTE. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions  à  ta- 
ble, mon  cher  duc,  vous  approuvez  cette  guerre 
faite  aux  congrégations  de  toute  espèce,  hom- 
mes et  femmes,  et  cette  laïcisation  à  outrance? 
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Puisque  la  République  est  [aussi  inébranlable 
que  vous  l'affirmez,  il  me  semble  qu'elle  au- 
rait bien  pu  s'offrir  le  luxe  de  couvrir  de  son 
aile  protectrice  ces  braves  gens  qui  ne  deman- 
daient qu'à  vivre  en  paix  en  France. 

LE  DUC. 

Mais  c'est  précisément,  mon  cher  Lunel, 
parce  qu'ils  persistaient  à  ne  pas  vouloir  de 
cette  aile  protectrice^  parce  qu'ils  faisaient 
bande  à  part,  parce  qu'ils  méconnaissaient  la 
loi,  prenaient  le  mot  d'ordre  de  Rome  et  enten- 
daient continuer  à  s'inspirer  des  personnes  bien 
pensantes  comme  vous,  que  le  gouvernement 
a  dû  s'en  séparer.  Notez  que  cette  mesure  n'a 
pas  été  généralisée  et  étendue  à  toutes  les  con- 
grégations. Il  reste,  grâce  à  Dieu,  une  foule 
d'établissements  hospitaliers  auxquels  le  gou- 
vernement n'a  pas  touché,  et  combien  de  sœurs 
de  charité  ont  toujours  la  liberté  de  se  livrer  à 
leur  œuvre  bienfaisante!  Que  diriez- vous  d'une 
armée  rangée  en  bataille  dont  une  partie  vou- 
drait aller  à  gauche  et  l'autre  à  droite?  La  dé- 
route serait  certaine.  Il  en  est  de  même  pour 
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ceux  qui  ont  la  charge  de  diriger  les  affaires  : 
ils  ne  peuvent  travailler  avec  fruit  s'ils  sont 
constamment  entravés  et  s'ils  savent  que  le 
fondement  même  du  régime  qu'ils  représentent 
est  sapé  par  la  base  en  sous-main  par  une  par- 
tie des  concitoyens. 

LE    COMTE. 

Vous  supprimez  l'opposition,  alors? 

LE    DUC. 

Parfaitement.  L'opposition^  s'entend,  qui 
cherche  à  renverser  les  institutions  que  le  peu- 
ple s'est  librement  données.  En  ce  qui  concerne 
l'opposition  parlementaire,  elle  ne  consiste  pas 
à  être  une  obstruction,  c'est  la  fatale  erreur 
dans  laquelle  nous  tombons  toujours;  son  rôle 
est  d'éclairer  ;  lorsqu'une  loi  est  présentée, 
d'en  peser  le  pour  et  le  contre  et  de  chercher 
toujours  à  améliorer  et  non  à  détruire.  Voilà 
de  la  bonne  et  saine  politique  ! 

LA  COMTESSE. 

A  propos  de  politique,  vous  allez  être  à 
même  de  la  voir  de  près,  monsieur  le  duc, 
puisque  vous  vous  présentez  à  la  députation. 
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LE  DUC. 

Si  je  suis  nommé,  chère  comtesse,  je  vous 
garantis  que  je  m'en  occuperai  le  moins  possi- 
ble et  que  je  me  cantonnerai  dans  les  questions 
d'affaires,  les  seules  vraies  et  les  seules  profita- 
bles. Je  ne  dis  pas  que  je  ne  ferai  plus  d'efforts 
pour  ramener  des  esprits  préconçus  à  la  saine 
réalité  des  choses,  comme  celui  de  votre  mari, 
par  exemple. 

LE   COMTE. 

Ah!  n'y  comptez  pas! 

LE  DUC. 

Et  pourquoi  donc?  J'y  suis  bien  venu,  moi, 
et  non  sans  lutte.  Luttez  aussi,  mon  cher 
comte,  luttez.  Progressez,  au  lieu  de  piétiner 
sur  place. 

OCTAVE,  à  Raymond. 

Etais-tu  aux  courses  dimanche,  Raymond? 

RAYMOND. 

Oui.  Et  je  trouve  même  que  le  prix  de  Diane 
a  été  bien  mal  couru. 
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OCTAVE. 

Tu  as  sans  doute  perdu  la  forte  somme  sur 
Monastir,  la  grande  favorite  ? 

RAYMOND. 

Erreur^  mon  bon.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
cessé  de  jouer.  11  n'y  en  a  plus  que  pour  les 
bookmakers  et  je  ne  les  fréquente  pas. 

OCTAVE. 

C'est  un  tort.  Ils  vous  donnent  quelquefois 
des  tuyaux  excellents.  Ainsi,  giâce  à  eux,  j'ai 
gagné  cinquante  louis  dimanche  sur  Belle-de- 
Nuit,  qui  était  complètement  négligée  à  la  cote 
et  qui  a  passé  haut  la  main  sous  le  nez  de 
Monastir. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  comprends  pas  cette  folie  des  courses. 
Il  y  en  a  tous  les  jours  à  présent,  et  des  milliers 
de  gens  en  vivent...  ou  en  meurent.  Il  me  sem- 
ble que,  sous  prétexte  d'amélioration  de  la  race 
chevaline,  on  dépasse  un  peu  le  but. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu,  ma  chère  enfant,  c'est  la  liberté 
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dans  toute  son  étendue,  la  liberté  des  courses 
comprise,  et  celle  de  se  ruiner  sur  la  perfor- 
mance d'un  cheval. 

LE  DUC. 

Avec  cela  que  ce  n'est  pas  le  Jockey-Club 
qui  a  donné  l'exemple  1  Vous  en  faites  bien 
partie,  je  suppose. 

LE  COMTE. 

Oui,  mais  nous  ne  pouvions  nous  imaginer 
que  tous  les  garçons  de  café,  la  plupart  des  co- 
chers et  bon  nombre  de  concierges  parieraient 
sur  nos  chevaux  1 

LE    DUC. 

S'il  plaît  à  ces  garçons  de  café,  à  ces  cochers 
et  à  ces  concierges  de  jouer,  de  gagner  ou  de 
perdre,  comment  voulez-vous  les  en  empêcher  ? 
La  rue  est  à  tout  le  monde  et  la  plaine  de  Long- 
champs  aussi. 

LE    COMTE. 

Mais  on  a  bien  interdit  les  maisons  de  jeu. 

LE    DUC. 

Ahl  parlons-en.  On  n'a  jamais  tant  joué  que 


LE  DUC  51 


depuis  que  le  Palais-Royal  est  fermé.  Mais  on 
joue  partout,  et  sans  limite  !  Dans  les  cercles 
de  Paris,  c'est  effroyable  ce  qui  se  joue  et  se 
perd  chaque  nuit.  Et  dans  les  cabinets  particu- 
liers, et  dans  les  cafés,  les  tripots,  les  arrière- 
boutiques  et  dans  l'intérieur  même  des  familles  I 
Si  vous  croyez  qu'on  peut  ainsi  d'un  trait  de 
plume  décréter  que  le  vice  n'existe  plus  t  C'est 
à  l'individu  lui-même  à  reconnaître  qu'il  fait 
fausse  route  et  que  c'est  dans  le  travail  qu'il 
doit  chercher  ses  ressources  et  non  dans  le  ha- 
sard et  par  des  moyens  immoraux.  Et  fort  heu- 
reusement, ceux  qui  ne  pensent  pas  ainsi  ne 
forment  qu'une  infime  minorité  dans  le  monde 
et  n'ont  pas  ou  que  peu  d'action  sur  la  partie 
saine  de  la  population. 

UN    DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  et  madame  Baudry. 
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SCENE  II 

LE  COMTE  DE  LUNEL,  LA.  COMTESSE,  HÉ- 
LÈNE, LE  DUC,  RAYMOND,  OCTAVE,  M.  et 
MADAME  BAUDRY. 

LA  COMTESSE. 

Seuls  ?  Et  mademoiselle  Marthe  ne  vous  ac- 
compagne pas  ? 

MADAME  BAUDRY. 

Marthe  est  un  peu  souffrante  et  a  dû,  à  son 
grand  regret,  rester  à  la  maison.  Mais  quel  bel 
ouvrage  vous  faites  là,  chère  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

C'est  pour  la  vente  de  charité  qui  aura  lieu 
le  mois  prochain  chez  les  de  Broissac.  Vous 
serez  parmi  les  dames  vendeuses,  je  l'espère^ 
mademoiselle  Marthe  et  vous? 

MADAME   BAUDRY. 

Mais  certainement.  Nous  avons  reçu  un  pres- 
sant appel  de  madame  de  Broissac^  et  nous 
nous  garderions  bien  de  ne  pas  y  répondre. 
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LE   DUC. 


C'est  un  excellent  usage  que  ces  ventes  de 
charité.  On  se  donne  et  on  donne  aux  pauvres. 

OCTAVE. 

Oui;,  on  paie  un  louis  ce  qui  vaut  deux  sous 
pour  le  plaisir  de  frôler  la  main  de  madame  ou 
de  mademoiselle  une  telle. 

LE  DUC. 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas,  mon  cher  Oc- 
tave, qu'il  est  encore  préférable,  quand  il  s'agit 
du  soulagement  des  misères,  de  payer  un  louis 
(ne  comptez-vous  le  frôlement  pour  rien?)  ce 
qui  vaut  deux  sous,  que  de  garder  par  devers 
soi  les  cinquante  louis  gagnés  sur  Belle-de-Nuit  ? 
Où  serait  le  mal  si  vous  donniez  la  moitié  de 
votre  gain  aux  pauvres,  sans  aller  à  la  vente 
des  de  Broissac,  puisque  vous  trouvez  désobli- 
geant d'être...  volé  par  ces  dames  ? 

HÉLÈNE. 

M.  le  duc  a  raison,  Octave.  Donne-moi  les 
vingt-cinq  louis,  je  me  charge  de  la  distribu- 
tion. 


54  LE  DUC 


OCTAVE. 

Mais  je  ne  peux  pas,  ma  chère.  Je  suis  déjà 
fortement  engagé  pour  dimanche  à  Auteuil.  Je 
te  promets  que  si  je  gagne,  je  t'abandonnerai 
la  moitié  de  la  somme.  Là,  es-tu  contente,  et 
vous  aussi,  monsieur  le  duc? 

LE  DUC. 

Nous  arrivons  trop  tard,  chère  mademoiselle. 
Je  crains  bien  que  votre  frère  ne  morde  la  pous- 
sière dimanche  prochain,  et  c'est  tant  pis  pour 
vos  pauvres. 

M.    BAUDRY. 

Je  vous  propose  un  moyen  terme.  Puisque 
nous  sommes  tous  ici  réunis,  cotisons-nous  et 
remettons  les  vingt-cinq  louis  à  mademoiselle 
Hélène.  Je  m'inscris  pour  cinq  louis. 

LE  DUC  et  LB  COMTE. 

Nous  en  offrons  chacun  autant. 

LE  DUC. 

Ces  dames  et  ces  messieurs  parachèveront 
bien  la  somme  et  mademoiselle  Hélène  n'aura 
que  le  soin  do  la  répartir. 
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TOUS. 

C'est  entendu. 

OCTAVE,  à  part. 

Moi,  j'y  perds,  car  j'ai  bien  peur  pour  Auteuil 
dimanche. 

Tout  le  monde  est  levé  et  se  répand  dans  les  dégagements. 
Hélène  et  Raymond  restent  seuls. 


SCENE  III 

HÉLÈNE,  RAYMOND. 

RA-YMOND. 

C'est  une  belle  action  que  vous  venez  de  pro- 
voquer là,  mademoiselle  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Tout  le  mérite  en  revient  à  M.  Baudry.  Quel 
brave  homme  que  ce  M.  Baudry  !  Si  tous  les 
Républicains  étaient  comme  lui,  ce  serait  l'âge 
d'or. 

RAYMOND. 

C'est  le  cas  de  le  dire  ! 
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HÉLÈNE. 

Oui,  il  a  une  façon  toute  ronde  de  faire  les 
choses.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un 
homme  intéressé.  Il  fait  le  hien  pour  le  bien, 
sans  s'inquiéter  de  sa  récolte  personnelle.  C'est 
très  rare,  cela.  Ainsi,  il  était  bien  certain  d'être 
nomme  député  ;  eh  bien  !  non,  il  se  dérobe  et 
laisse  la  place  à  votre  père.  C'est  du  désintéres- 
sement tout  pur  ! 

RAYMOND. 

Aussi,  si  mon  père  est  nommé,  il  ne  saura 
comment  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et 
sous  quelle  forme. 

HÉLÈNE. 

Comment,  mon  cher  Raymond,  mais  rien 
n'est  au  monde  de  plus  facile!  M.  Baudry  fait 
passer  le  duc  à  sa  place  et  moi  je  cède  la  mienne 
à  mademoiselle  Baudry. 

Elle  ferme  les  yeux  et  semble  se  trouver  mal. 
RAYMOND,  vivement  et  sans  réfléchir. 

Vous  feriez  cela,  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  plus  une  enfant,  mon  cher  Ray- 
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mond.  Nous  avons  été  élevés  pour  ainsi  dire 
ensemble  ;  dès  nos  premières  années  nous 
jouions  en  commun  et  nous  avons  grandi  l'un 
à  côté  de  l'autre.  Qu'il  soit  né  en  moi  pour  vous 
un  sentiment  plus  vif  que  l'amitié,  je  ne  vous 
le  cacherai  pas  et  je  m'habituais  peu  à  peu  à 
l'idée  de  devenir  un  jour  votre  compagne. 
Je  sais  que  nos  parents  avaient  la  même 
pensée. 

RAYMOND. 

Je  le  sais  aussi. 

HÉLÈNE. 

Puis  les  Baudry  sont  venus  se  fixer  dans  le 
pays.  Au  bout  de  peu  de  temps,  tout  a  été 
changé.  Vous  n'étiez  plus  avec  moi  comme  au- 
paravant; votre  attitude  était  plus  contrainte. 
Le  laisser-aller  et  le  naturel  qui  distinguaient 
nos  relations  ont  fait  place  à  une  manière  plus 
réservée  et  j'ai  senti  l'effort  dans  nos  rencon- 
tres. Quelque  chose  en  moi  m'a  dit  que  je 
n'étais  plus  la  même  pour  vous. 

RAYMOND. 

Mais,  Hélène,  je  vous  assure... 
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HELENE. 


Ohl  il  est  inutile  de  jouer  au  plus  fin.  Dans 
le  domaine  du  sentiment,  l'intuition  est  beau- 
coup plus  aiguisée  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  Il  faut  bien  que  nous  possédions  quel- 
que supériorité  sur  vous,  sans  quoi  nous  serions 
écrasées  depuis  longtemps.  Mademoiselle  Bau- 
dry  m'a  supplantée  dans  votre  cœur,  mon 
cher  Raymond,  si  tant  est  que  je  l'aie  jamais 
occupé. 


RAYMOND. 


Vous  êtes  cruelle,  Hélène,  vous  savez 
bien... 

HÉLÈNE. 

Et,  chose  curieuse,  je  ne  la  hais  point.  Je 
considère  l'amour  comme  un  sentiment  si  pur, 
si  délicat,  si  surnaturel  qu'il  est,  dans  ma  pen- 
sée, pour  ainsi  dire  involontaire  et  qu'il  s'im- 
pose à  nous  malgré  nous.  Je  me  suis  livrée  à 
vous  de  toute  mon  âme  sans  qu'il  se  soit  fait 
en  moi  aucun  travail.  L'étincelle  a  jailli  dans 
mon  cœur  sans  aucune  intervention  extérieure. 
Ce  qui  vous  explique  très  facilement  qu'elle  a 
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pu  jaillir  en  vous  de  la  môme  façon  pour  ma- 
demoiseMe  Marthe.  Et  c'est  le  cas. 

RAYMOND. 

Eh  bien  oui,  ma  pauvre  Hélène.  Aussi  bien 
serait-il  malséant  de  ma  part  de  taire  la  vérité 
à  une  personne  d'un  caractère  si  admirable  ! 
J'ai  essayé  de  lutter... 

HÉLÈNE,  vivement. 

Vous  voyez  bien  qu'on  ne  le  peut  pas  dans 
l'ordre  du  sentiment  ! 

RAYMOND. 

J'ai  essayé  de  lutter^  mais  en  vain.  Moi  aussi 
je  m'étais  fait  à  l'idée  de  devenir  un  jour  votre 
mari  et  de  me  lier  pour  la  vie  à  vous,  qui 
réunissez  toutes  les  grâces  et  tous  les  dons. 
Mais,  comme  vous  le  dites,  l'étincelle  s'est 
substituée  comme  un  coup  de  foudre  à  l'habi- 
tude. Du  jour  où  j'ai  vu  mademoiselle  Baudry, 
j'ai  senti  le  passé  s'effondrer  autour  de  moi; 
les  traditions  de  famille^  les  préjugés  sociaux, 
les  convenances  réciproques  se  sont  faits  tout 
petits  devant  l'immensité  du  sentiment   subit 

qui  était  né  en  moi.  (Depuis  un  instant  le  duc  est  au  fond 
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de  la  scène  et  les  observe.)  M'en    VOulez-VOUS,  chère 

sœur,  de  vous  parler  de  la  sorte? 

Hélène  lui  serre  la  main  en  faisant  un   signe  de  dénéga- 
tion. 

LE   DUC,  à  part. 

Sa  sœur  ?  (Haut.)  Viens-tu^  Raymond,  il  est 
tard  et  il  faut  rentrer.  Au  revoir,  Hélène,  (a  part.) 
Quelle  brave  enfant  ! 


Rideau. 


ACTE    QUATRIÈME 


Chez  les  Baudry.  Même  décor  qu'au  deuxième  acte. 


SCENE  PREMIERE 

MARTHE,  RAYMOND. 

MARTHE. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'ont  mes  parents  depuis 
quelques  jours  ;  mais  il  semble  qu'ils  ont  un 
poids  de  moins  sur  le  cœur.  Ils  sont  beaucoup 
plus  joyeux,  m'embrassent  avec  plus  d'effusion 
et  avec  un  attendrissement  que  je  ne  leur  con- 
naissais pas.  C'est  au  point  que  je  partage  leur 
satisfaction  sans  la  comprendre. 
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RAYMOND. 

Demandez-leur  en  la  raison,  mademoiselle 
Marthe. 

MARTHE. 

Je  n*ose  pas,  monsieur  Raymond.  Je  sens 
que  c'est  à  eux  à  commencer. 

RAYMOND. 

Patientez  donc.  J'ai  lieu  de  croire  que  vous 
n'attendrez  pas  trop  longtemps. 

MARTHE,  vivement. 

Votre  père  ne  mettrait-il  plus  d'obstacle  à 
nos  fiançailles? 

RAYMOND. 

Je  ne  vais  pas  jusque-là.  Mais  enfin  j'ai  eu 
avec  lui  il  y  a  plusieurs  jours  une  conver- 
sation à  notre  sujet,  et  je  lui  ai  déclaré  que 
je  n'épouserais  jamais  que  vous,  chère  Mar- 
the. 

MARTHE. 

Et  il  a  fait  une  très  grande  résistance? 

RAYMOND. 

Oui,  très  grande. 
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MARTHE. 

Toujours  la  différence  de  nos  deux  naissan- 
ces? 

RAYMOND. 

Toujours.  Il  m'a  dit  qu'il  me  destinait  une 
autre  femme. 

MARTHE. 

Mademoiselle  de  Lunel.  Que  ne  l'épousez- 
vous? 

RAYMOND. 

Mais  parce  que  je  vous  aime,  Marthe.  Hélène 
de  Lunel  a  toutes  les  qualités,  tous  les  dons 
et  toutes  les  vertus.  Depuis  longtemps  sans 
doute  on  nous  destine  l'un  à  l'autre.  Je  m'étais 
aussi  habitué  à  cette  idée  et  rien  ne  semblait 
devoir  contrecarrer  ce  projet.  Puis,  je  vous  ai 
vue.  J'ai  senti  comme  une  révolution  s'opérer 
en  moi.  Alors  votre  image  ne  m'a  plus  quitté, 
soit  au  château,  soit  à  l'Ecole.  Il  m'est  impé- 
rieusement apparu  que  je  vous  appartenais  et 
que  je  vous  appartiendrai  pour  la  vie  I 

MARTHE. 

Mais  c'est   un  rapt  que  j'ai  commis  là!    Et 

4. 
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mademoiselle    de  Lunel  qui  vous  aime,  j'en 
suis  certaine,  doit  m'en  vouloir  à  mort. 

RAYMOND. 

Détrompez-vous,  chère  Marthe.  Hélène  est 
une  noble  créature.  Elle  s'est  bien  vite  rendue 
compte  que  vous  étiez  entrée  dans  mon  exis- 
tence et  elle  est  résolue  à  s'effacer  devant  vous. 
Pas  plus  tard  qu'avant-hier,  elle  me  l'a  dit. 

MARTHE. 

Comment  I  vous  avez  entamé  ce  sujet  avec 
elle? 

RAYMOND. 

C'est  elle  qui,  généreusement^  a  pris  les  de- 
vants. Elle  a  voulu  avoir  avec  moi  une  con- 
versation franche  et,  non  seulement  nous  avons 
entamé  le  sujet  qui  est  devenu  pour  nous  trois 
une  préoccupation  dominante,  mais  encore  nous 
l'avons  résolu.  Je  vous  le  répète,  Marthe,  elle  se 
sacrifie  et,  rassurez-vous,  elle  ne  vous  en  veut 
nullement,  car  elle  m'a  dit  avec  la  plus  tou- 
chante franchise  et  la  plus  émouvante  simplicité 
qu'elle  respectait  trop  ce  beau^ sentiment  qu'est 
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l'amour  pour  songer  un  instant  à  ne  pas  se  dé- 
rober devant  lui! 

MARTHE. 

Mais  elle  doit  souffrir  affreusement,  la  pau- 
vre chère  enfant  ! 

RAYMOND. 

Elle  n'en  a  que  plus  de  mérite! 

MARTHE. 

Je  ne  crois  pas  que  je  pourrais  faire  preuve 
d'une  pareille  abnégation  et,  si  l'on  m'enlevait 
votre  amour,  cher  Raymond,  je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  pas  dans  la  résignation  que  j'en 
chercherais  l'oubli. 

RAYMOND. 

Vous  vous  faites  plus  mauvaise  que  vous 
n'êtes,  Marthe.  D'ailleurs,  la  situation  est  sen- 
siblement différente,  Notre  amour  est  récipro- 
que et  je  ne  goûte  l'amour  véritable  que  depuis 
que  je  vous  connais.  Hélène  le  sait;  je  le  lui  ai 
dit  et  elle  n'a  pas  récriminé  un  instant.  Que 
voulez-vous  de  plus? 
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MARTHE. 

Mais  vaincrez-vous  la  résistance  de  votre  père  ? 

RAYMOND. 

Ceci  est  une  autre  question.  J'y  travaille  et 
Dieu  fera  le  reste  1 

Entre  madame  Baudry. 


SCENE   II 

MARTHE,  RAYMOND,  MADAME  BAUDRY. 

MADAME   BAUDRY. 

Bonjour,  monsieur  Raymond,  vous  allez 
bien,  et  M.  votre  père? 

RAYMOND. 

Mais  très  bien.  Mon  père  bat  déjà  l'arrondis- 
sement avec  M.  Baudry.  Il  faut  vraiment  avoir 
la  vocation  pour  se  lancer  dans  une  pareille 
fournaise  !  Ce  ne  serait  pas  mon  affaire. 

MADAME  BAUDRY. 

Mais  il  est  cependant  nécessaire  qu'il  y  ait 
des  sénateurs  et  des  députés. 
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RAYMOND. 

Croyez-vous?    Etes-vous    bien    sûre    qu'ils 
soient  si  indispensables  que  cela? 

MADAME    BAUDRY.     ' 

Mais,  il  me  semble  ;  autrement  il  n'y  en  au- 
rait pas. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  une  raison.  Une  chose  n'est  pas 
forcément  rationnelle  parce  qu'elle  existe. 

MADAME  BAUDRY. 

A  ce  compte-là  il  faudrait  tout  supprimer. 

RAYMOND. 

Mais  presque.  On  n'en  serait  que  plus  heu- 
reux. 

MADAME  BAUDRY. 

Vous  êtes  bien  dur  pour  M.  votre  père,  qui 
se  donne  tant  de  peine  pour  tout  concilier. 

RAYMOND. 

Gomme  je  le  lui  disais  récemment,  j'approuve 
complètement  sa  manière  d'agir  et  je  trouve 
aussi  ridicule  que  lui  cette  opposition  systéma- 
tique et  cette  tendance  violente  à  tout  dénigrer 
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quand  même  de  la  part  des  adversaires  du 
gouvernement.  Mais  est-ce  un  motif  pour  croire 
qu'il  y  ait,  en  politique  surtout,  la  moindre 
chance  de  modifier  les  choses  ?  On  suit  une  li- 
gne de  conduite  parce  que  l'on  croit  de  son 
devoir  de  la  suivre  ;  mais  on  peut  parfaitement 
la  suivre  en  pure  perte.  Cela  se  voit  tous  les 
jours,  hélas  !  et  dans  tous  les  domaines. 

MADAME  BAUDRY. 

Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  d'accord 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  continuer. 

MARTHE. 

Oui,  mais  M.  Raymond  ne  croit  guère  aux 
résultats  pratiques,  tandis  que  tu  y  crois,  ainsi 
que  M.  le  duc  et  papa. 

MADAME    BAUDRY. 

Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve  ! 

RAYMOND. 

Mais,  madame  Baudry,  les  opposants  peu- 
vent en  dire  autant.  La  leur  est  très  robuste, 
voilà  tout. 
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MADAME    BAUDRY. 

En  effet  très  robuste  I 

F:ntre  M.    Baudry. 


SCENE  III 

MARTHE,  RAYMOND,  MADAME  BAUDRY, 
M.  BAUDRY. 

M.   BAUDRY. 

Je  n'en  peux  plus,  mes  très  chers.  Ahl  bon- 
jour, Raymond.  Ce  n'est  pas  une  sinécure  de 
travailler  pour  le  bien  de  son  pays.  Je  suis 
éreinté ! 

MADAME    BAUDRY. 

Et  M.  le  duc  aussi,  sans  doute. 

M.   BAUDRY. 

Oui,  nous  avons  couru  toute  la  journée. 
Nous  sommes  allés  de  la  préfecture^  où  nous 
avons  eu  un  long  entretien  avec  le  préfet,  chez 
les  principaux  électeurs  ;  puis  nous  avons  fait 
un   nombre    incalculable    de  visites  dans   les 
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campagnes,  sommes  restés  plus  d'une  heure 
dans  les  bureaux  de  rédaction  des  deux  jour- 
naux afin  d'amener  un  accord  pour  la  candi- 
dature do  M.  le  duc;  c'est  même  ce  qui  nous 
a  donné  le  plus  de  peine.  Ce  n'est  pas  facile  de 
trouver  un  terrain  de  conciliation  en  politique 
pour  deux  journaux  qui  sont  habitués  à  se 
combattre.  Il  a  fallu  toute  l'éloquence  persua- 
sive de  votre  père  pour  faire  accepter  au  rédac- 
teur en  chef  de  la  gazette,  qui  défend  le  trône 
et  l'autel,  sa  candidature  à  la  députation.  Puis, 
ce  soir,  grande  réunion  électorale  où  M.  le  duc 
exposera  ses  idées.  Aussi  viens-je  me  reposer 
un  peu. 

MARTHE. 

Il  n'y  aura  donc  pas  de  concurrent? 

M.    BAUDRY. 

Si,  toujours  la  candidature  ouvrière  de 
Duvernois.  Mais  il  aura,  comme  d'ordinaire, 
ses  quinze  cents  à  deux  mille  voix  et  votre 
père  peut  compter  sur  neuf  à  dix  mille  suf- 
frages pour  le  moins.  Ce  sera  un  très  grand 
succès  et  qui,  je  vous  le  garantis,  aura  du  re- 
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tentissement  dans  le  pays.  Cela  ne  se  voit  pas 
tous  les  jours  une  recrue  pareille,  surtout  en  ce 
moment  où  l'on  nous  représente  comme  ayant 
déjà  détruit  une  partie  de  la  religion  et  comme 
résolus  à  l'achever  complètement.  A  ce  propos^ 
nous  avons  été  également  au  presbytère  et  le 
curé  nous  a  promis  son  concours  le  plus  absolu. 
J'en  étais  certain. 

RAYMOND. 

Si  tous  les  arrondissements  de  Franco  mar- 
chaient à  l'unisson  de  celui-ci,  ce  serait  l'idéal, 
monsieur  Baudry,  et  la  suppression  de  la  hi- 
deuse politique  serait  un  fait  accompli. 

M.   BAUDRY. 

Nous  y  parviendrons,  cher  ami,  nous  y  par- 
viendrons. C'est  une  question  de  bonne  volonté 
de  part  et  d'autre. 

UN    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  le  duc  de  Froideforce. 
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SCENE   IV 

MARTHE,  RAYMOND,  MADAME  BAUDRY, 
M.  BAUDRY,  LE  DUC. 

MADAME    BAUDRY. 

Venez  donc,  monsieur  le  duc.  Vous  devez 
être  bien  fatigué.  Mon  mari  déclare  qu'il  n'en 
peut  plus. 

LE   DUC. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  de  quoi.  Mais  je  dois  dire 
que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  tant  et 
de  si  unanimes  sympathies.  En  vous  quittant, 
mon  cher  Baudry,  je  suis  encore  allé  chez  le 
comte  de  Lunel  et  il  m'a  promis  sa  voix. 

MADAME   BAUDRY. 

C'est  donc  un  converti? 

LE  DUC. 

Non  pas.  11  me  donne  sa  voix  parce  que  nous 
sommes  trop  liés  pour  qu'il  ne  me  la  donne 
pas.  Mais  il  le  fait  sous  toutes  réserves  et  il 
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veut  me  voir  à  l'œuvre.  Ep  un  mot,  il  n'a  pas 
confiance. 

M.   BAUDRY. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  lui  faut  donc? 

RAYMOND. 

Vous  m'excuserez,  chère  madame,  mais  j'ai 
un  rendez-vous  avec  Octave  de  Lunel  pour 
faire  une  partie  de  cheval  et  je  suis  déjà  en  re- 
tard. 

Il  sort. 


SCENE  V 

MARTHE,  M.  et  MADAME  BAUDRY,  LE  DUC. 

LE  DUC,  observant  Marthe  et  à  part. 

Elle  est  décidément  très  jolie,  en  effet,  et 
Raymond  n'a  pas  mauvais  goût.  Pauvre  Hé- 
lène ! 

Un    long   silence    pendant    lequel  Marthe    se   lève,  semble 
chercher  quelque  chose  et  sort. 
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SCENE  VI 

M.  et  MADAME  BAUDRY,  LE  DUG. 

MADAME  BAUDRY. 

Vous  devez  avoir  à  causer,  messieurs^  et  je 
me  retire  aussi. 

LE  DUG. 

Restez  au  contraire,  chère  madame.  Vous 
n'êtes  pas  de  trop  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  car 
cela  vous  concerne  tous  les  deux. 

MADAME  BAUDRY. 

Parlez,  monsieur  le  duc. 

LE  DUG. 

Vous  connaissez  la  situation  délicate  dans 
laquelle  nous  nous  trouvons  mutuellement  de- 
puis que  nous  savons  que  mademoiselle  Marthe 
et  Raymond  s'aiment.  Gomme  je  vous  l'ai  dit, 
monsieur  Baudry,  je  pensais  à  une  autre  union 
pour  mon  fils.  Mademoiselle  de  Lunel  et  Ray- 
mond ont  été  élevés  ensemble;   nos  familles 
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ont  toujours  été  très  liées  et  les  parents  esti- 
maient d'un  commun  accord  que,  dès  que  cela 
serait  possible,  ce  mariage  aurait  lieu.  En  fait 
de  mariage  aussi,  les  parents  proposent  et  Dieu 
dispose.  Il  est  de  plus  un  autre  motif  qui  mili- 
tait en  faveur  de  ce  projet. 

M.    BAUDRY. 

Je  le  connais. 

LE  DUC. 

Oui.  Il  est  des  matières  sur  lesquelles  on  ne 
se  décide  pas  facilement  à  transiger  et  j'avoue 
que  celle  de  renoncer  à  marier  Raymond  selon 
nos  vieilles  traditions  est  essentiellement  de  ce 
nombre. 

MADAME   BAUDRY. 

Mais  vous  concéderez,  monsieur  le  duc, 
que  nous  sommes  bien  innocents  de  ce  qui  se 
passe.  Y  a-t-il  rien  de  plus  digne  d'intérêt  et  de 
plus  touchant  que  deux  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment, qui  se  sentent  irrésistiblement  portés 
l'un  vers  l'autre  et  qui  ont  résolu  de  s'unir 
pour  la  vie,  cela  sans  arrière-pensée  et  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  certaines  convenan- 
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ces^  infiniment  respectables  d'accord,  mais  qui 
risquent  d^aller  à  l'encontre  du  bonheur  conju- 
gal? Ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  allés  cher- 
cher M.  Raymond.  C'est  lui  qui  est  venu  à 
Marthe  dans  toute  la  simplicité  de  son  cœur  et 
nous  ne  pouvions,  de  notre  côté,  empêcher 
notre  fille  d'aimer  votre  fils,  sous  prétexte  qu'il 
est  marquis,  ce  qui  n'est  vraiment  pas  sa  faute. 

M.  BAUDRY. 

D'ailleurs,  puisque  aristocratie  il  y  a  et  que 
vous  y  tenez  tant,  aussi  bien  l'étendre  que  de 
la  restreindre. 

LE  DUC,   souriant. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  fusion  sous 
toutes  ses  formes! 

M.  BAUDRY. 

Eh  oui  !  la  fusion  épure  et  fortifie.  A  force  de 
remuer  toujours  le  même  sang,  on  finit  par  le 
clarifier.  Les  mariages  entre  certains  parents 
ne  sont-ils  pas  interdits  ou  du  moins  n'ont-ils 
pas  besoin  de  certaines  autorisations?  La  belle 
avance  que  de  s'épouser  toujours  entre  soi  et 
ne  vaut-il  pas  mieux  déployer  largement  ses 
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ailes  que  de  ne  les  ouvrir  que  pour  de  rares 
privilégiés?  De  la  sorte,  tout  le  monde  y  ga- 
gnerait 1 

LE   DUC. 

Mais  il  [n'y  aurait  pas  de  raison  pour  s'arrê- 
ter et  c'est  précisément  ce  qui  me  préoccupe. 

M.  BAUDRY. 

Laissez  courir,  monsieur  le  duc.  Quand  il 
s'agit  du  bonheur  de  deux,  enfants,  tout  calcul 
ne  doit-il  pas  être  banni  ? 

LE  DUC. 

Pour  nous  résumer,  madame,  et  tel  est  le 
but  de  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  au- 
près de  vous  comme  auprès  de  M.  Baudry,  je 
vous  prie  de  me  laisser  encore  le  temps  de  la 
réflexion.  Rien  ne  presse  d'ailleurs,  puisque 
mon  fils  n'est  pas  sorti  de  Saint-Cyr.  Si  le 
temps  n'apporte  aucune  modification  à  la  situa- 
tion et  si  nos  jeunes  gens  persistent  dans  leur 
inclination  réciproque,  je  serai  le  premier  à 
considérer  qu'il  y  a  là  un  devoir  tout  tracé  et  je 
vous  demanderai  la  main  de  votre  fille  Marthe 
pour  Raymond. 
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M.   BAUDRY. 

C'est  une  trêve  que  nous  acceptons  de  grand 
cœur,  madame  Baudry  et  moi. 


Rideau. 


ACTE   CINQ.UIÈME 


Chez  le  duc  de  Froideforce.  Même  décor  qu'au  premier  acte» 
Un  an  après. 


SCENE    PREMIERE 

JOSEPH,   seul. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  possible,  la  fameuse 
alliance  est  sur  le  point  de  se  consommer.  Ahl 
si  madame  la  duchesse  vivait,  je  ne  crois  pas 
que  les  choses  se  passeraient  ainsi.  J'ai  rencon- 
tré hier  mademoiselle  de  Lunel  ;  elle  fait  peine 
à  voir.  Elle  se  promenait  la  tête  baissée,  re- 
gardant fixement  la  terre,  comme  perdue  dans 
un  songe.  J'ai  senti  les  larmes  me  venir  aux 
yeux  en  voyant  son  visage  et  je  me  suis  dépê- 
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ché  de  rentrer  au  château.  Pauvre  enfant  I  Et 
cependant,  l'on  ne  peut  donner  tout  à  fait  tort 
à  M.  le  duc  s'il  consent  au  mariage  de  son  fils 
avec  mademoiselle  Baudry,  puisque  M.  Ray- 
mond persiste  à  vouloir  l'épouser.  Pourvu  que 
tout  cela  ne  tourne  pas  mal  !  M.  le  duc  est  lancé 
dans  la  politique  jusqu'au  cou;  il  ne  s'appar- 
tient plus  I  Mon  Dieu,  que  les  temps  sont  chan- 
gés ! 

Entre  Raymond. 


SCENE   II 

JOSEPH,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Mon  père  est-il  ici,  Joseph  ? 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur  Raymond.  M.  le  duc  n'a  pai 
quitté  son  cabinet  ce  matin;  il  travaille. 

RAYMOND. 

Bien,  dis-lui  que  je  suis  revenu. 

Joseph  sort. 
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SCENE   III 

RAYMOND,  seul. 

Enfin,  je  vais  donc  pouvoir  demander  à  mon 
père  sa  réponse  définitive  !  J'aurais  bien  désiré 
lui  donner  satisfaction  et  je  comprends  que 
c'est  un  grand  sacrifice  que  je  lui  impose.  Ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  rompre  avec 
les  traditions  du  passé  et  c'est  un  gros  boule- 
versement pour  un  duc  de  donner  son  fils  à 
une  bourgeoise.  Toutefois^  en  considérant  le 
fait  de  près,  cet  abandon  a  quelque  chose  de 
chevaleresque  et  témoigne  d'une  absence  abso- 
lue d'égoïsme.  Mais  il  y  a  là  une  question  de 
principe,  dira-t-on,  et  l'on  n'abandonne  pas  les 
principes  sous  peine  de  démériter  et  de  dégéné- 
rer !  Où  ce  principe  est-il  écrit,  quelle  est  la 
charte  qui  le  consacre?  C'est  l'usage  qui  l'a 
consacré,  voilà  tout,  l'habitude  de  se  considérer 
comme  d'un  sang  supérieur,  hors  d'atteinte  et 
de  contact,  et  de  se  renfermer  dans  une  petite 
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église  en  disant  au  profane  :  tu  n'y  entreras  pas  ! 
Non,  je  trouve  même  qu'il  y  a  de  la  noblesse 
et  de  la  dignité,  quand  le  sentiment  et  l'amour 
sont  en  jeu^  à  reléguer  au  second  plan  cet  ar- 
senal suranné  auquel  tient  tant  l'aristocratie. 
Certes,  j'ai  pour  mademoiselle  de  Lunel  la  plus 
profonde  estime  et  je  suis  persuadé  que  nous 
aurions  pu  n'être  pas  malheureux  ensemble. 
C'eût  été  un  mariage  comme  il  s'en  est  tant 
fait  et  comme  il  s'en  fera  sans  doute  encore 
beaucoup.  Mais  enfin,  en  ce  qui  me  concerne, 
l'alliance  eût  été  toute  de  convenance  et  de 
raison  et  le  grand  mot  de  devoir  est  il  bien  là 
à  sa  place  ?  Cette  vertu  ne  doit  s'appliquer  que 
lorsque  l'union  est  consommée.  Auparavant, 
c'est  rabaisser  le  mariage  que  d'en  faire  une 
question  de  devoir  ! 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  le  comte  de  Lunel. 


LE  DUC  87 


SCENE  IV 

RAYMOND,  LE  COMTE. 

LE   COMTE. 

Bonjour,    mon  cher  Raymond,    connaissez- 
vous  votre  résidence  ? 

RAYMOND. 

Pas  encore.  Mais  je  serai  fixé  sous  peu  :  j'at- 
tends tous  les  jours  la  lettre  du  ministre. 

LE  COMTE. 

Puis-je  voir  votre  père  ? 

RAYMOND. 

Mais  certainement;  il  est  dans  son  cabinet. 

LE  COMT-i^ 

Puisque  je  vous  vois  seul  un  instant,  mon 
cher  Raymond,  vous  me  permettrez  bien  de  vous 

parler  en  toute  franchise,  (signe  d'adhésion  de  Ray- 
mond.) Cela  me  sera  d'autant  plus  facile  que  je 
vous  considère  un  peu  comme  un  fils,  car  je 
vous  ai  suivi  depuis  l'âge  le  plus  tendre.  Aussi 
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serais-je  désolé,  ainsi  que  la  comtesse,  qu'il  y 
eût  entre  nous  le  moindre  malentendu  et  la 
moindre  contrainte,  et  c'est  pour  dissiper  toute 
équivoque  que  je  viens  voir  aujourd'hui  votre 
père.  Nous  avions  pensé  tous  trois,  puisque 
votre  chère  mère  n'est  plus,  que  nous  pourrions 
peut-être  unir  nos  deux  familles  par  des  liens 
plus  étroits  encore  que  ceux  de  l'amitié  et  vous 
donner  notre  fille. 

RAYMOND. 

Je  le  sais,  et  rien  n'était  plus  naturel  et  dans 
l'ordre  accoutumé  des  choses,  dirai-je,  que  ce 
désir  dont  je  suis  très  flatté.  Croyez  bien,  mon 
cher  monsieur  de  Lunel,  que  s'il  m'avait  été 
possible  de  le  satisfaire,  j'y  eusse  accédé  avec 
joie.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  avez  le  cœur 
trop  haut  placé  pour  m'en  vouloir  si  je  dois  dé- 
cliner cette  perspective  caressée.  Un  autre  élé- 
ment est  entré  dans  mon  existence  et  s'impose 
impérieusement  à  moi.  Il  m'est  de  toute  impos- 
sibilité de  m'y  soustraire. 

LE  COMTE. 

Je  ne  songe  pas   un  instant  à  faire   même 
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l'essai  de  vous  dissuader,  et  croyez  bien  que 
ce  n'est  Jfdfj  dans  ce  but  que  je  suis  venu  au 
château.  J'en  suis  môme  fort  loin,  puisque  je 
saisis  l'occasion  qui  s'offre  à  moi  de  vous  voir 
seul  à  seul  pour  vous  exprimer,  en  même  temps 
que  notre  vif  regret  de  l'échec  de  notre  combi- 
naison, tous  les  vœux  d'Hélène  pour  votre 
bonheur.  Il  est  inutile  de  vous  cacher,  n'est-ce 
pas,  quelle  désillusion  est  la  sienne,  et  quel 
est  son  immense  chagrin? 

RAYMOND. 

Hélène  est  un  noble  cœur  dont  j'ai  pu  appré- 
cier la  haute  valeur  morale  dans  une  conver- 
sation que  j'ai  eue,  il  y  a  plus  d'un  an,  avec 
elle  à  ce  sujet.  Elle  a  été  admirable  d'abnéga- 
tion et  je  lui  conserverai  toujours  l'estime  la 
plus  profonde  comme  la  plus  vive  amitié. 

Entre  le  duc. 
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SCENE  V 

RAYMOND,  LE  COMTE,  LE  DUC. 

LE   DUC. 

Ah!  te  voilà,  Raymond.  Bonjour,  mon  cher 
Lunel.  Vous  avez  à  me  parler? 

RAYMOND. 

Je  me  retire.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure. 

11  sort. 

SCENE  VI 

LE  COMTE,  LE  DUC. 

LE  COMTE. 

Je  suis  venu  vous  voir  ayant  à  vous  causer 
intimement,  et  j'ai  rencontré  ici  Raymond  avec 
lequel  j'ai  pu  m'entretenir  assez  longuement. 
C'est  du  reste  le  même  sujet  que  je  désire 
traiter,  ou  pour  mieux  dire,  terminer  avec  vous, 
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monsieur  le  duc.  Nous  avons  naguère  échangé 
nos  idées  concernant  l'avenir  de  nos  enfants  et 
nous  étions  tombés  d'accord  qu'une  union  en- 
tre ma  fille  et  Raymond  serait  à  souhaiter. 

LE   DUC. 

Parfaitement. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé.  Votre  fils  s'est 
épris  de  mademoiselle  Marthe  Baudry  et  c'est 
un  amour  partagé.  Dans  ces  conditions,  nous 
ne  pouvons  que  nous  soumettre,  madame  de 
Lunel  et  moi^  en  y  ajoutant  la  complète  adhé- 
sion d'Hélène,  qui  s'est  déjà  expliquée  à  cet 
égard  avec  Raymond.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  combien  nous  regrettons  que  ce  pro- 
jet ne  puisse  se  réaliser.  Mais  je  suis  bien  per- 
suadé que  nos  rapports  n'en  seront  nullement 
altérés  et  nous  formons  tous  trois  des  vœux 
très  chaleureux  et  très  sincères  pour  le  bonheur 
de  votre  fils. 

LE   DUC. 

Croyez  bien,  mon  cher  Lunel,  que  j'ai  dû 
faire    un   violent    effort   sur   moi-même    pour 
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renoncer  à  la  perspective  que  nous  avions  en- 
visagée, et  que  je  désirais  vivement  à  part  moi 
depuis  une  année  un  revirement  dans  les  idées 
et  l'inclination  de  Raymond.  Mais  aucun  chan- 
gement ne  s'est  produit  et  nous  sommes  au 
terme  du  délai  que  j'avais  demandé  à  M.  et  à 
madame  Baudry  pour  me  prononcer  définitive- 
ment. Je  ne  puis  plus  reculer,  contrairement  à 
mon  goût  je  vous  prie  d'en  être  persuadé, 
devant  ce  que  je  considère  comme  l'accom- 
plissement d'un  devoir  et  je  viens  d'écrire  à 
M.  Baudry  pour  l'informer  que  je  suis  prêt  à 
tenir  ma  promesse,  (mant.)  C'est  ainsi  que  j'ai 
été  amené  peu  à  peu,  vous  le  constatez,  mon 
cher  Lunel^  à  un  double  renoncement,  celui  de 
nos  espérances  politiques  et  celui  de  nos  tradi- 
tions en  fait  de  mariage. 

LE  COMTE. 

Au  revoir,  mon  cher  duc,  je  souhaite  de 
tout  cœur,  pour  vous  comme  pour  Raymond, 
que  les  roses  l'emportent  sur  les  ronces  et  les 
épines! 

Il  sort. 
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SCENE  VII 

LE  DUC,  puis  RAYMOND. 

LE  DUC. 

Aléa  jacta  est!  Mais  où  est  donc  Raymond? 

RAYMOND. 

Me  voici^  mon  bon  père. 

LE  DUC 

Eh  bien!  il  paraît  que  tu  as  eu  une  conver- 
sation avec  M.  de  Lunel. 

RAYMOND. 

Oui,  et  vous  avec  lui,  car  je  viens  de  le  voir 
sortir. 

LE  DUC. 

Et  il  t'a  sans  doute  dit  ce  qu'il  m'a  répété  à 
moi-même,  qu'il  se  rendait  fort  bien  compte  de 
la  situation  et  que  nous  devions  considérer 
comme  nul  et  non  avenu  le  projet  de  ton  ma- 
riage avec  sa  fille? 
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RAYMOND. 

En  propres  termes.  Vous  consentez  à  com- 
bler tous  nos  vœux,  à  Marthe  et  à  moi^  et  vous 
donnez  votre  assentiment  à  notre  mariage? 

LE    DUC. 

J'y  consens,  mon  cher  Raymond,  et  viens 
dans  mes  bras  !  Mais  tu  me  promets  que  je 
n'aurai  pas  lieu  de  m'en  repentir? 

RAYMOND. 

Oh  I  je  vous  le  promets  ! 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Baudry. 


SCENE  VIII 

LE  DUC,  RAYMOND,  M.  BAUDRY. 

LE  DUC. 

Venez  donc,  monsieur  Baudry. 

M.  BAUDRY. 

J'ai  reçu   votre  lettre,   monsieur   le  duc,  et 
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VOUS  voyez  que  je  n'attends  pas  votre  visite 
réglementaire  à  madame  Baudry.  Je  veux  vous 
conduire  moi  même  tous  les  deux  auprès 
d'elle. 

LE   DUG^  riant. 

Partons  vite,  mon  cher  monsieur  Baudry.  Il 
ne  faut   pas  qu'il  soit  dit  que  les  Froideforce 
'  ont  été  incorrects  jusqu'à  la  fin  ! 
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